£ A N A T I O N 

A 'S  ES  MAGISTRATS,  HszV 

. SUR  LA  RÉVOLUTION  DU  8 MAI  1788. 

Su/penfion  de  la  Juftice  dans  tout  le  Royaume , 

, fupprefîîon  des  Cours  Souveraines  , exil  dés 
Magiftrats',  &c.  fous  le  Miniftere  de  M.  de^ 
Brienne  9 Archevêque  de  Sens , Miniftre 
Principal’,  ’6c  de^M.  t A M O i G N O N , Garde 
des  Scéabx.  ' ' ' 

Et  fur  la  rentrée  des  Cours  Souveraines 
' dans  le  cours  du  ^ mois  d\Oclohrefuiyant  : ^ 

EUS  C OURS 

Dédié  à Monfeigneur  André-Jacqües- 
Hyacinthe  LEBERTHON,  Premier 
* Préfident  du  Parlement  de  Bordeaux  ; 

S U I V I D E S 

MAXIMES  FONDAMENTALES 
de  l’Etat  de  France  , 

Par  M.  /.  Berliquet  , Avocat  au  Parlement. 


/ 


XÜ£ 


I 


Heureux^  lorfque  le  Peuple  inflmit  de  fort  devoir ^ 
Refpecle  , autant  qu'il  doit , le  fouverain  pouvoir  f 
Plus  heureux^  lorfquun  Roi  y doux , jufie  & polit iqucÿ 
Refpecle , autant  quil  doit , la  libertf publique  ! 

Henr.  Chant.  I«r. 


• I.A  NATION 

A SES  MAGISTRATS', 


SUR 

LA  RÉVOLUTION  DU  8 MAI  1788, 
ET  SUR  LA  RENTRÉE 

DES  COURS  SOUVERAINES, 


Dans  le  cours  du  mois  dDclohre  fuivant. 


Üi’Astre  qui  nous  éclaire  en  s’élevant  fur  l’onde. 
De  fa  douce  chaleur  fertilife  le  Monde  ; 

Écartant  de  la  nuit  le  voile  ténébreux , 

Il  fait  voir  les  beautés  de  la  Terre  6c  des  Cieux. 
Merveilles  du  Très-Haut,  qui pourroit  vous  décrire? 
Le  cœur  plein  du  refpeéf  que  votre  vue  infpire , 
Éprouve  à chaque  inftant  des  fentimens  divers  : 
Par-tout  il  voit  un  Dieu  qui  créa  l’Univers. 

Mais  l’Homme  vertueux  eft  fon.plus  bel  ouvrage  ; 
Tels  font  nos  Magiftrats  objets  de  notre  Hommage. 
Immortel  Apollon  qui  chéris  les  Héros , 

Que  je  ferois  heureux,  fi  de  tes  purs  rameaux 
Je  pouvois , à mon  gré  , former  une  couronne 


" (O 

Digne  de  ces  Mortels  • les  vrais  appuis  du  Trône  ? 
Ma  main  , fans  ton  aveu , flétriroit  les  lauriers 
Que  Bellone  deftine  à ces  nouveaux  Guerriers, 
Et  roi  5 Fille  du  Ciel , ô puilfante  Harmonie  ! 
Anime  mes  accens,  tiens-moi  lieu  de  Génie  ; 

^e  n’ai  qu’un  zele  pur  pour  chanter  les  vertus 
Qui  font  des  Magiftrars  les  plus  beaux  attributs* 
L’amour  de  la  Patrie  eft  le  Dieu  qui  les  guide  : 
Leurs  armes  font  les  Lois , l’Équité  leur  égide. 
Engagés  par  ferment  à conferver  nos  droits , 

/ A tout  facrifier  pour  maintenir  les  Lois , 

Ils  voient , fans  s’émouvoir , les  alFreufes  tempêtes 
Que  leur  patriotifme  (i)  éieve  fur  leurs  têtes. 
Affermis  par  l’honneur  ^ qui  fait  tout  leur  foutien, 
Ils  détournent  les  coups  {2)  portés  au  Citoyen  , 


(i)  Rome,  Athènes  & Lacédémone  durent  leur  exifience 
& leur  gloire,  au  patriotifme , toujours  fondé  fur  de  grands 
principes  , & foutenii  par  de  grandes  vertus  : aufli  eft-ce  à 
ce  feu  facré  qu’efl  attachée  la  confervation  des  empires. 
Encyclopédie, 

^(2)  Arrêts  du  Parlement  de  Bordeaux,  des  27  Mars  & 
28  Avril  1784»  pour  arrêter  les  exaüions  fur  les  Corvées; 
affaire  fameufe. 

Le  Fifc  percevoir  un  droit  de  Contrôle  fur  les  billets  à or- 
dre ; grâces  au  Parlement  de  Bordeaux , cette  concufiîon , 
qui  déjà  étoit  exercée  dans  plufieurs  Provinces  , fut  arrêtée 
dans  tout  le  Royaume.  Arrêts  des  10  Mars  1784,  & 9 
Mars  178  s. 

Lettres  Patentes  du  14  Mai  1786,  concernant  les  allu- 
vions  , enregiftrées  au  Parlement  de  Bordeaux , du  très- 
exprès  commandement  du  Roi.  Le  Requilitoire  de  M. 
Dudon  , Procureur- Général , & l’Arrêt  qui  intervint,  por- 
tant défenfes  d’exécuter  les  Lettres  Patentes  , font  deux 
monumens  de  leur  patriotifme.  Le  Parlement  fut  mandé  à 
' Verfailles  , il  s’y  tranfporta  en  Corps  de  Cour  , il  eut  plu- 
(ieiirs  Audiences  du  Roi  ; Sa  Majeffc  rendit  contre  Elle- 
même  un  Arrêt  célébré. 

Concernant  les  Alfemblées  Provinciales,  le  Parlement 
dit  dans  fes  Remontrances  : « Votre  Parlement , Sire , eft 
» ac'cufé  en  votre  nom , par  votre  Garde  des  Sceaux , & à la 


( 3 y 

Qui,  pour  s’en  garantir  dans  le  fein  de  la  France^ 
N’a  que  des  Aliigiflrats  la  mâle  rélillance. 


» face  de  la  Nation,  de  n’avoir  pas  ofé  s’élever  ouverteraent 
» contre  le  vœu  unanime  du  Royaume  , qui  demafide  les 
M Afiemblées  Provinciales  -,  de  n’avoir  pas  imité  l’exemple 
» des  autres  Parlemens;  d’avoir  montré  au  Roi  une  méfiance 
» olfenfante  , qui  calomnie  fes  intentions;  d’avoir  répondu 
» à l’Edit  des  Afièmblées  Provinciales  & aux  ordres  réité- 
» rés  du  Roi , par  un  Arrêt  de  défenfes  contraire  à la  railbn  , 

» au  bien  public , au  refpedt  dû  à votre  Majefic , à l’obéiflancê 
w qu’elle  a droit  d’attendre  de  lés  'l’ribunaux  , & d’avoir  voulu 
» élever  dans  vos  Etats  une  puiflànce  rivale  de  l’autorité  ‘ 
M royale  w.  [ Difcours  de  M,  le  Garde  des  Sceaux  à la  Séancç 
» du  Roi  au  Parlement  t le  19  Novembre  1787  J. 

Mais  fi  votre  Parlement , SiRE , a fait  un  afte  de  prudence 
dans  la  demande  des  Reglemens  des  Afièmblées  Provinciales, 
avant  d’en  enregiftrer  l’Edit  ; s’il  a montré  à fon  Roi  la 
plus  grande  confiance  dans  les  vertus  ; fi  l’exemple  mêm# 
des  autres  Parlemens  l’avertifibit  d’une  circonfpeÛion  plus 
grande  ; enfin  , s’il  n’a  point  rendu  d’Arrêt  de  défenfes  ^ 
que  deviennent  alors  les  chefs  d’aceufation  qu’oii  a publiés 
contre  des  Magiflrats  qui  ont  conlacrc  leur  liberté  , leur 
fortune  & leur  vie  à la  défenfe  du  Trône  & au  bonheur  de 
la  Nation  1 

Pour  fe  fixer  fur  les  véritables  fentimens  du  Parlement  , 
St  connoître  « .s’ils  ont  été  contraires  au  vœu  général  du 
3)  Royaume,  qui  demande  les  AlTemblées  Provinciales,  33  il 
fuffit  de  lire  fes  Arrêtés  & fes  Remontrances  ; loin  d’y  trou- 
ver la  critique  de  l’Edit  des  Afièmblées  Provinciales  , on 
voit  qu’en  1779  il  le  hâtoit  par  Tes  vœux;  que  lorfque  cet 
Edit  lui  a été  adrelTé , il  a dit  : « qu’il  doiuioit  un  grand 
M efpoir  à la  Nation  , St  que  Votre  Majefié  l’avoit  conçu 
>3  pour  le  bonheur  de  fes  Sujets.  » ( Lettre  du  Parlement 
au  Roi  J du  25  Juillet  1787  ].  Son  Arrêté  du  18  Août  ne 
refpire  que  les  mêmes  fentimens,  St  les  jufiifie.  Enfin,  il  dit 
dans  fes  Remontrances  que  « les  Affemblées  Provinciales 
M bien  réglées,  pourroient  être  d’une  grande  utilité  , qu’allés 
>3  pourroient  fervir  à établir  une  plus  grande  égalité  d^ns 
33  la  répartition  des  fubfides  , St  furveiller  une  foule  d’objets 
' 33  elTentiels  à la  vivification  du  commerce  St  de  l’agricul- 
33  ture.  33 

Mais  votre  Parlement  avoue  avec  confiance  à Votre  Ma- 
, que  Içrfqu’il  a vu  qu’oq  rçfufoi:  d’envoyer  à i’ençe- 


( 4)  - 

Le  Contrat  (i)  focial  vainement  invoqué; 
Par  run  e,(l  obfervé  , par  l’autre  eft  attaqué. 
La  Nation  fe  voit  dans  un  péril  extrême  (2)  ; 


giftrement  les  Reglemens  des  Aflemblées  Provinciales  , il  a 
conçu  des  alarmes  lur  un  établiiTement  dont  on  lèmbloit 
vouloir  dérober  rorganifation  & les  pouvoirs  à la  connoif- 
jfance  des  Cours  , & il  a cru  fon  devoir  intérefle  à ne  pas 
enregiftrer  un  Edit  dont  il  ne  connoiflToit  pas  la  partie  la 
plus  eflfentie lie  : ^tre  Parlementa  craint  fur-tout  qu’on  eût 
furpris  la  religion  de  Votre  Aiajellé  , fous  les  apparences  du 
bonheur  public,  &c.  [ Kemontnmces  du  zi  Décembre  1787, 
pagej  5 «S*  6 , datées  de  Libourne , oh  le  Parlement  a rejîé  exilé 
depuis  le  17  Août  1787  jufquüu  4 Juin  1788  ]. 

A l’égard  de  l’impôt  établi  fur  le  port  de  lettres,  par  le 
privilège  exclulif  de  rétafeliltement  de  vingt- quatre  Paque- 
bots pour  le  fervice  de  la  Conefpondance  Maritime  des  Co- 
lonies , Réquifitoire  de  M.  DuDofs^  , fils , Procureur  Géné- 
ral, qui  porte;  « qu’ayant  pris  communication  tant  du  Re- 
» gifire  de  la  Cour,  du  6 du  préfent  mois,  que  de  la  dé- 
» nonciation  faite  par  un  des  Meflieurs  ; des  Arrêts  du  Con- 
» feil , des  14  & 20  Décembre  dernier;  de  divers  Mémoires 
M des  Négocians  , enfemble  des  Lettres  & autres  renfeigne- 
M mens  relatifs  à la  furtaxe  portée  par  lefdits  Arrêts  , a dit: 
» Nous  avons  pris  connoifiance  de  cette  clameur,  qui  s’ell 
•))  élevée  dans  le  commerce,  &c  m.  Sur  ce.  Arrêt  du  Par- 
lement de  Bordeaux,  du  14  Mai  1787  , qui  ordonne  que  les 
Lettres  Patentes  & le  Tarif  du  8 Juillet  i7S9  » cnrepijlrés 
au  Parlement,  concernant  la  taxe  des  ports  de  Lettres  , feront 
exécutés  félon  leur  forme  & teneur. 

Citoyens!  voila  des  AIacistrats. 

(i)  Contrat  formé  fous  d’heureux  aufpices,  « carWar- 
w mond  ( ou  Pharamond  [ premier  Roi  de  France  ] félon 
.w  la  coutume  prononciation  ) en  vieil  langage  Français  , 
» c’eft-à-dire  en  Allemand  , fignifie  bouche  véritable;  vertu 
» vraiment  digne  d’un  Prince  , & néceflaire  pour  la  con- 
M du  ire  de  la  fociété  du  genre  humain  ».  Inventaire  géné- 
ral de  IHiJîoire  de  France  , page'9  , dédiée  à Louis  XIII,  par 
Jean  de  Serres. 

(z)  Sixième  Edit  cnregiftré  militairement  dans  toutes  les 
Cours  fouveraines  , le  8 Mai  1788  , qui  fufpend  le  cours  d« 
la  Jufiiee  dans  tout  le  royaume,  &c.  Arrêt  du  Confeii  du  z® 
Juin  fuivant  qui  défend  à la  Nation  de  réclamer  fes  droits,  &c. 


Etl  ’amour  dominant  efi  l’amour  de  foi-même  (i). 
Cet  égoïfme  (z)  affreux',  deftru61:eur  des  Etats , 
N’a  point  fouillé  le  cœur  des  zélés  Magiftrats. 
L’objet  de  tous  leurs  vœux  eft  le  bien  de  la  France. 
Maîtrifant  le  Destin  par  leur  noble  conftance  ; 

A fes  caprices  vains  oppofant  l’équité , 

Ils  ram^enent  le  calme  la  félicité. 

Très-fouvent  nos  Sénats , depuis  leur  origine, 
Ont  relevé  l’Etat  penchant  vers  fa  ruine. 

Les  générations  des  peuples  (3)  ôc  des  Rois , 


(1^  Tant  que  la  Magiftrature  a été  aux  prifes  avec  le  Mi- 
niftere  9 la  Nation  a gardé  le  filence.  Lorfque  les  Lois  ou 
Edits  du  8 Mai  ont  été  connus,  comme  ils  touchoient  tous 
les  Ordres  de  la.  Société,  la  Noblefle , le  Clergé  & le  Tiers- 
Etat  ont  demandé  leurs  Magillrats,  leurs  Tribunaux,  8cc. 
(z)  Si  quelqu’un  voyant  fa  cité 
Réduitç  à toute  extrémité, 

Sait  un  moyen  de  la  défendre  ; 

Ft  par  la  crainte  repoufle  , 

Cele  le  bien  qu’il  a penfé  : 

C’eft  un  méchant  qu’oii  devroît  pendre. 

Si  quelqu’aurre  aime  mieux  l’avis 
Ou  les  dons  d’un  de  fes  amis , 

Que  le  bien  de  fa  République  , 

Je  maintiens  qu’il  n’y  a mortel , 

Et  forfaits  exécrables  tel 
Qu’eft  un  tel  citoyen  inique. 

Sophocle» 

(5)  M.  Brulart  , Premier  Préfident  du  Parlement  de 
'Dijon  , montra  tant  de  fermeté  fous  le  Cardinal  Mazarin  , 
qu’il  préféra  l’exil  à l’enregiflrement  de  treize  Edits  onéreux. 
Au  retour  de  fon  exil,  en  1660,  M.  le  Prince  de  Condé 
rapporta  les  mêmes  Edits , en  preflânt  leur  enregiftrement  : 
« Prince , répondit  Brulart , je  vois  d’ici  les  tours  de  Per- 
» pignan  m.  Ce  mot  fublime  arrêta  tôut.  Encyclop.  verbo 
Seneccy. 

On  pourroit  faire  ici  une  longue  énumération  d’Edits  bur- 
faux  que  les  Parlement  ont  refufé  d’enregillrer , depuis  que 
les  Etats  Généraux , tenus  à Blois  en  1577,  ont  déclaré  qu'il 
faut  que  tous  Edits  Joient  vérifiés  & comme  contrôlés  ès 
Cours  de  Parlement  devant  quils  oblisent  à y obéir  f lef- 


(6) 

Y trouvent  tour-à-tour  le  maintien  de  leurs  droits  (r), 
C’eftpareuxque  Henri  (i),  tout  couvert  de  fa  gloire. 


quels.  ...ont  pouvoir  de  /ufpendre  , modifier  & refufer  lefdits 
Edits. 

La  levée  de  la  Taille  ne  fc  faifoit  autrefois  que  par  Tavis  » 
délibération  & confentement  des  Etats  du  Royaume , ce  ne 
fut  qu’en  i44  5 » fous  le  régné  de  Charles  VII , que  la  Taille 
fut  rendue  annuelle  , ordinaire  8(  perpétuelle.  Le  Taillon  fut 
établi  par  Henri  II , en  l’an  1 549.  Ces  impofitions  étoient 
donc  établies  lorfque  les  Parlemens  furent  chargés  par  les 
Etats-Généraux  , en  1577,  la  vérification  des  F^dits. 

( i)  Principalement  Henri  III  & Henri  IV  , du  temps  de 
la  Ligue.  T'oyez  VHifi.  de  France , &•  la  Henriade^  Chant  4» 

Jean-Etienne  DuRANTi,  Premier  Préfident  du  Parlement 
de  Touloufe  , étoit  fort  oppofé  à la  Ligue  : « après  avoir 
» échappé  plufieurs  fois  à la  mort , en  voulant  calmer  la 
» fédition  d’un  peuple  mutiné , un  des  rebelles  le  tua  d’un 
3)  coup  de  moufquet  en  1589.  Pendant  que  Durant!  Icvoic  les 
ï>  mains  au  Ciel , priant  Dieu  pour  fes  aflaflins  , le  peuple 
» fe  jeta  fur  lui  comme  fur  une  bête  féroce , le  perça  de 
3)  mille  coups , & le  traîna  par  les  pieds  à la  place  de  l’é- 
» chafaud.  Comme  il  n’y  avoir  point  de  potence  dreflee , 
» on  le  mit  fur  fes  pieds , attaché  au  pilori , 8c  on  cloua 
» derrière  lui  le  portrait  du  Roi  Henri  III.  Les  uns  lui 
to  arrachoient  la  barbe  , les  autres  le  fufpendant  par  le  nez, 
» lui  difoient  : le  Roi  Céteit  fi  cher  ! te  voilà  maintenant  avec 
» lui  )).  Nouveau  Diftionn.  hifiorique. 

(r)  « Et  ce  qui  poufie  avec  plus  de  profpérité  le  navire 
» de  notre  Efiat  : voici  ce  grand  Sénat  de  France  qui  ref- 
» toit  à Paris , refveille  fun  crédit , reprend  la  fplendeur  de 
» fon  efcarlate  ; exhorte  le  Duc  de  Mayenne  d^employer  fou 
» autorité  de  Lieutenant  à ce  que  fous  prétexte  (fe  Reli- 
» gioii  , la  Couronne  tombe  en  main  étrangère  , contre 
» les  Lois  du  Royaume  , 8c  pourvoir  promptement  au  repps 
» du  peuple,  8c  par  fon  Arrêt  du  z8  Juillet  i59î»  déclare 
» tous  traités  pour 'ce  faits  Sc  à faire  ci-après  , nyls  , 8t  de 
» nul  effet  8c  valeur  , comme  faits  au  préjudice  de  la  Loi 
» Salique  8c  autres  Lois  fondamentales  de  l’Effat.  Cet  Arrêt 
» irrita  dépiteuferaent  le  Duc  de  Mayenne  8c  les  Agens 
V d’Efpagne  , notamment  contre  le  préfident  le  Maifire  » 
» qui  lui  portoit  la  parole  , lequel  contreluttant  toutes  leurs 
» coleres , les  laiffa  ronger  leur  frein  tout  à leur  aife  ». 
Inventaire  s4^éral  de  CHiJîoire  de  France  ^ pa^e  8i6. 


Heçut  St  confèrva  le  fruit  de  fa  vl6i:oîreJ 
Sous  les  Lois  d’Albion  (i) , Bordeaux  (2),  fiere  cité,' 
Se  donne  à Charles  fept  (3)  fur  la  foi  d’un  Traité  (4). 
A Thémis  on  jura  de  confacrer  un  Temple, 

Où  fes  Miniftres  faints  la  prenant  pour  exemple , 
Comme  elle  im-partials  au  milieu  des  revers , 
Seroienc  l’appui  du  peuple  ôc  l’effroi  des  pervers  (5). 


Cet  Arrêt,  auquel  tous  les  Parlemens  adhérèrent  , fut 
i)  publié  & fourenu  vertueufement  contre  ceux  qui  s’effor- 
» çoient  de  troubler  & rompre  l’ordre  de  la  fucceflîon  légi- 
w rime  de  ce  Royaume.  » Lettres  Patentes  de  Henri  IV  , du 
28  Mars  1 594. 

( I ) Henri  VI , Roi  d’Angleterre. 

(2)  Ce  palTage  eft  commun  aux  Provinces  qui  ont  les 
mêmes  droits  par  des  traités;  favoir,  le  Dauphiné  en  1349» 
fous  Philippe  de  Valois  ; la  Bourgogne  , en  1477  i fous 
Louis  XII  ; la  Provence  , en  1481  , fous  Charles  Oll  ; la 
Bretagne  , en  1552,  fous  François  I ; la  Brefle  & le  Bugey , 
en  i6oi  , fous  Henri  IV  ; la  Bafle -Navarre  & le  Béarn  , en 
i6zo  , fous  Louis  XIII , le  Roufîillon , par  Traité  des  Py- 
rénées, en  1659  J l’Alface,  la  Franche-Comté  & les  Pays- 
Bas  ou  la  Flandre  françaife,  par  les  conquêtes  de  Louis  XIV  } 
& la  Lorraine  , en  1736,  fous  Louis  XV. 

(.5)  C’ert  fous  fon  régné  « que  celTerent  de  fe  tenir  les 
» Cours  Plenieres  , la  guerre  contre  les  Anglais  en  fut  le 
n prétexte.  Elles  étoient  fort  à charge  au  Roi  & à la  No- 
>j  bleflê.'La  Nobleflê  s’y  ruinoit  au  jeu , le  Roi  en  dépenfes 

M énormes  de  table  , d’habits  5c  d’équipages Un  jour 

» qu’il  étoit  tout  occupé  d’une  fête  , il  demanda  à la  Hire  ^ 
w qui  lui  parloit  de  chofes  plus  importantes , ce  qu’il  penfoit 
» de  fes  divertilTemens  I Je  penfe  , lui  répondit  la  Hire^  qiion 

ne  /aurait  perdre  fon  royaume  plus  gaiement,  » Nouveau 
Diftion.  hiftoriqüe. 

(4)  Traité  de  1451. 

(î)  On  pourroit  citer  des  exemnks  011  les  Parlemens 
'ont  délivré  les  Provinces  de  la  tyrannie  nés  Grands.  Louis  XÏII 
étant  à Bordeaux , Arrêt  du  Parlement  qui  condamne  Argi- 
limont , Gouverneur  des  villes  de  Gaumont  Sc  de  Fronfac  , 
qui  faifoit  journellement  des  malverfations  , à avoir  la  tête 
tranchée.  Plulieurs  Princes  8c  Seigneurs  prièrent  le  Roi  de 
lui  fauver  la  vie.  Sa  Majcflé  ayant  la  connoilîânce  de  tant 
de  crimes  prouvés , dit  qu'il  laiiïbit  à fon  Parlement  rendre 


( 8 ) 

Le  Monarque  donna  fa  parole  royale 
De  garder  à jamais , pour  Loi  fondamentale  ^ 


la  juflice  à qui  elle  appartenoit.  L’Arrêt  fut  exécuté  le  len-^ 
demain  24  Septembre  1620  , en  préfence  de  la  plus  grande 
partie  des  Seigneurs  de  la  Cour,  & de  plus  de  vingt  mille 
perfonnes.  In\cntaire  général  de  l^HiJîoire  de  F rance  1260, 
Et  à la  page  2030  ( en  1624  ) on  y lit.*  « En  ce  même  temps 
» le  Roi  trop  las  de  fouffrir  Sc  pardonner  tant  de  voleries 
» & larcins  qui  fe  commcttoient  impunément  depuis  plu- 
» fleurs  années  au  mandement  de  fes  finances  par  les  Tréfo- 
» riers  , Financiers  & Receveurs  de  France  , après  une  fage 
M réfolution  de  procéder  à rencontre  defdics  Officiers  des 
» finances  qui  fe  trouveroient  avoir  malverfé  en  leurs  Char- 
» ges  , par  une  exadte  recherche  qui  feroit  faire  des  voj^ries 
y & péculats  faits  par  lefdits  Financiers.  Au  flijet  de  quoi 
» Sadite  Majefté  , qui  ne  procédé  en  toutes  fes  actions 
» qu’avec  juliice  Si.  équité , délibéra  en  fon  Confeil  l’efta- 
» blifTc.ment  d’une  Chambre  de  Juftice  , compofée  de  per- 
y fuîmes  jufies  , équitables  & reconnues  de  probité  & in- 
y nocence  requifes  pour  faire  la  recherche  & punition  des 
y abus  & malverfations  commifes  au  fait  des  finances  du 
y Roi.  . 

y Pour  lequel  efiabliflement  de  ladite  Chambre , Sadite 
y Majefté  fit  expédier  fes  Lettres  Patentes  , adreftantes  à fa 
y Cour  de  Parlement  en  fa  Chambre  des  Vacations  à Paris  , 
y pour  être  recherchées  & enregiftrées,  par  lefquellcs  Sadite 
» Majefté  parle  ainfi  : 

y Nous  avons  reçu  8c  recevons  journellement  de  fi  grandes 
y plaintes  par  nos  Sujets  de  tous  les  Ordres  & de  toutes 
y les  Provinces  de  cet  Eftat  : mefines  par  les  fréquentes  8c 
y réitérées  Remonftrances  de  nos  Cours  Souveraines , des 
y abus  8c  malverfations  commifes  au  fait  de  nos  finances 
y par  nos  Officiers  employés  au  maniement  8c  adminiftration 
y d’icelles , 8c  que  la  licence  de  la  commettre  eft  fi  grande  , 
y qu’elle  fe  rend  commune  8c  quafi  publique  , comme  fi 
y c’étoit  du  droit  des  charges  d’y  profiter  par  toutes  les  voies 
y indécentes  que  l’a\|price  8c  la  convoitife  peuvent  excogi-  , 

y ter Ce  qui  eft  d’autant  plus  fenfible  , que  c’eft  à la 

y veuë  des  aftliflions  de  notre  peuple , gémiftant  fous  le  faiz 
y de  leurs  exactions  8c  de  nos  bons  férviteurs , qui  ayans 
y employé  leurs  peines  8c  traveaux , mefines  leur  faiig , 8c 
» hafardé  leurs  vies  pour  noftre  fervice , font  contraints  de 
» perdre  la  meilleure  partie  , nons-fculement  des  dons  8c  ré- 
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Ce  Contrat  fi  facré  , ce  nœud  qui  nous  unit  . 

Aux  Rois  obfervateurs  de  la  foi  qu’il  promit. 

Eh  ! fi  les  Souverains  font  les  Dieux  de  la  Terre, 
Faut-il  qu’aux  droits  de  l’Homme  (i)  ils  déclarent 
la  guerre  ? 

L’équité  de  LOUIS  abjure  cette  erreur  , 

.Qui  feule  flétriroit  les  vertus  de  fon  cœur. 

Son  amour  pour  fon  Peuple  à fes  delfeins  préfide; 
Cet  amour , feu  facré , dont  fon  ame  eft  avide  , 
Rejette  tout  confeil  funefte  à fes  Sujets. 

11  fera  déformais  difcuter  (2)  fes  projets, 


» compenfes  que  nous  leur  faifons  , mais  auflî  des  falaîres 
M & appointemcns  que  nous  leur  donnons , pour  en  recevoir 
U ce  qu*il  plaît  à Tinfatiable  cupidité  de  pludeurs  qui  leur 
w en  doivent  faire  le  payement , dont  la  dépenfe  ne  laifle 
» pas  d’être  portée  entièrement  fur  le  fond  de  nos  finances. 
M A quoi  on  ajoute  encore  les  fraudes  , defguifemens  Sc 
U autres  inventions  de  péculat , fi  couvertes  , qu’il  femble 
» que  la  malice  ait  furpafle  toute  la  puiflânee  de  la  Juf. 
» tice  , &c.  » 

(i)  Louis  XIV  a toujours  reconnu  qu’il  ne  pouvoir  rien 
de  contraire  aux  droits  de  la  nature  , aux  droits  des  gens 
& aux  Lois  fondamentales  de  l’Etat.  Dans  le  Traité  des 
droits  de  la  Reine  de  France  y imprimé  en  1667  , par  ordre 
de  cet  augufte  Monarque  , pour  juftifier  fes  prétentions  fur 
une  partie  des  Pays-Bas  catholiques  , on  y trouve  ces  belles 
paroles:  « que  les  Rois  ont  cette  bienheureufe  impuifiance  ^ 
y)  de  ne  pouvoir  rien  faire  contre  les  Lois  de  leur  pays.  » 
Ce  n’eft  ( ajoure  l’Auteur  ) ni  imperfe£tion  , ni  foifilelfe 
dans  une  Autorité  fuprême  , que  de  fe  foumettre  à la  loi  de 
Tes  promeflês  ou  à la  juftice  de  fes  Lois.  La  néceflîté  de 
bien  faire  8c  l’impuifiance  de  faillir , fout  les  plus  hauts 
degrés  de  toute  la  perfection.  Dieu  même  , félon  la  penfée 
de  Philon , Juif,  ne  peut  aller  plus  avant;  8c  c’cfl  dans 
cette  divine  impuiflânee  que  les  Souverains , qui  font  fes 
images  fur  la  terre  , le  doivent  particulièrement  imiter  dans 
leurs  Etats. 

(t)  Théopompe,  Roi  de  Lacédémone  , répondit  au  re- 
proche de  fa  femme  de  ce  qu’il  tempéroit  l’autorité  royale , 
que  s'il  laijfoit  à fes  fucceffeurs  l'autorité  moins  abfolue , il  la 
leur  laijferoit  plus  ferme  & plus  JlahU» 

B 
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Pour  éviter  l'écueil  où  va  faire  naufrage  J 
Un  Nocher  (i)  infenfé  qui  veut  braver  l’orage. 

Le  vailTeau  de  l’Etat  luttant  contre  les  flots  , 

Ne  fonde  fon  efpoir  que  fur  fes  Matelots  ; 

Ils  ne  redoutent  point  le  courroux  de  Neptune  , 
Pour  fauver  à la  fois  Céfar  ôc  fa  fortune  ; 

Pour  faire  refpeâer  la  majefté  des  Lois  , 

Dfoù  dépend  le  falut  des  Peuples  ôc  des  Rois. 

Le  Ciel  , le  jufte  Ciel , qui  punit  le  parjure  , 
Obferve  nos  Sénats  pour  venger  fon  injure  , 

S’ils  ofoient  violer  la  foi  de  leurs  fermens , 
Préfage  du  bonheur  dont  ils  font  les  garans. 

Leur  zele  Sc  leur  refpèâ:  pour  le  Dieu  de  la 
France  , 

•Et  dans  fon  équité  leur  jufte  confiance  , 
Triomphent  de  l’errèur  & de  la  trahifon. 

Organes  précieux  de  la  faine  raifon  , 

Vous  avez  rétabli  fon  culte  fon  empire  : 

La  Juftice  renaît , ôc  la  difcorde  expire. 

La  Paix  , l’aimable  Paix  , idole  de  nos  cœurs , 
L’olivier  à la  main  vient  elTuyer  nos  pleurs. 


V’  (i)  « L’on  a vu  quelquefois  en  France  le  public  recevoir 
» plus  de  dommage  , quand  un  Prêtre  s’eft  mêlé  de  manier 
» ies  affaires  d’Etat  , que  lorfqu’elles  ont  été  commifes  à 
» quelque  Seigneur  de  noble  race  , homme  fagc  8c  bien 
» avifé.  Le  Prêtre , tranfporté  d’infatiable  défîr  d’avoir  8c 
» de  s’agrandir,  tire  tout  à foi  : le  noble  Seigneur  ayant 
» pitié  du  peuple  , 8c  réputant  fien  le  dommage  de  tous  , 
S)  pourvoit  au  bien  public  d«  tout  fon  pouvoir.  L’autre  me-' 
M furant  fon  orgueil,  fa  dépenfe  , fes  bombances  à fon  crédit, 
» amalTe  8c  entaffe  richefles  fur  richelfes  , ne  craignant  ré- 
>ï  primande  aucune  , pour  ce  qu’il  ell  couvert  de  fon  im- 
» munité  8c  exemption eccléllaliique.  Ceftui-ci,  au  contraire, 
M fachant  bien  que  fes  moyens  font  conjoints  à ceux  du 
» Public  , prévoit  qu’en  l’incommodité  de  tous  , la  liennc 
» eft  comprife  infailliblement.  » Hijloire  di  France , liv,  9 , 
ch.  i \ ( Méditations  hijloriqucs  de  Camerarius  , pag.  161  , 
Lyon  , 1610,  avec  Privilège  du  Roi  ). 


Que  ce  jour  fortuné  , témoin  de  notre  joie  , 

Du  Temps  , qui  détruit  tout , ne  foit  jamais  la 
proie  ! 

Qu’un  Aftre  dans  les  Cieux , aux  fîecles  à venir  ^ 
Rappelle  de  ce  jour  Futile  fouvenir  1 
Par  ce  nouveau  combat  qu’a  fuivi  la  Viâoire  (i), 
Magiftrats  , vous  vivrez  au  Temple  de  Mémoire  *, 
Temple  que  la  Nature  éleva  de  fes  mains , 

Pour  le  rendre  éternel  dans  le  cœur  des  Humains  j 
Où  l’amour  des  vertus  retrace  d’âge  en  âge  , 

Les  grandes  aébons  dignes  de  notre  hommage. 
Illuftre  Leberthon  , quel  Français  mieux  que  toi, 

A conftamment  fervi  fa  Patrie  ôc  fon  Roi  l 
Accepte  de  nos  cœurs  la  Couronne  civique  , 

Tribut  que  nous  devons  à ton  ame  héroïque  (2.). 

Jouiflbns^  Magistrats  , de  vos  heureux  fuccès. 
Ils  font  l’honneur  d’un  Roi  qui  veut  par  fes  bienfaits 
Et  par  fon  équité  , faire  aimer  fa  puilTance , 

Et  faire  fon  bonheur  du  bonheur  de  la  France. 

Le  Peuple,  vous  appelle  au  Temple  de  Thémis,’  , 
Profané  par  le  fer  (3) Liberté  , tu  gémis  i ^ 


(i)  Victoire  dont  le  fruit  fera  la  reRaûration  de  la  France, 
puifqu’elle  amene  rAflemblée  des  Etats-Généraux.  « Remede 
» falutaire  pour  les  grandes  affaires  de  cette  Monarchie  , 
» utilement  pratiqué  aux  plus  grandes  & urgentes  affaires 
» de  nos  Rois.  » ( Inventaire  général  de  l'HiJloire  de  France  ^ 
page  180.  ) 

(i)  Ces  quatre  vers  font  au  bas  de  fon  Effampe  5 il'eft 
repréfenté  tenant  un  papier , fur  lequel  on  lit  : 

Le  grand  Dieu  j’appelle  à témoin  , 

Que  lorfqu’il  en  fera  befoin'/ 

Pour  fauver  ma  chere  Patrie  , 

Je  veux  faire  , & dire-,  & penfer 
Ce  qui  peut  fon  bien  avancer  , 

Sans  crainte  , ni  fans  flatterie. 

S&ph, 

O)  Le  6 Mai , M.  le  Baron  Agonit , à la  tête  d’un  ba. 
taillon  des  Gardas  frauçaifsf  , de  la  Ççnnpasnie  des  Greiia- 
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Jetons  un  voile  épais  fur  ce  fangîant  outrage  9 
Fait  aux  Peuples , au  Roi , dans  leur  Aréopage. 
Que  vos  cœurs  indignés , à l’afpeét  de  ces  lieux , 
En  perdent , s’il  fe  peut , le  fouvenif  alfreux. 
Purifiez  ce  Temple,  où  vos  divins  Oracles  , 

Aux  deftrué^eurs  des  Lois , préparent  des  obftacles  , 
Que  toute  leur  fureur  ne  fauroit  jbrmonter  : 

Leur  facrilege  effort  ne  fert  qu’à  cimenter , 

Entre  les  Magiftrats  ôc  des  Peuples  paifîbles  , 
Cette  heureufe  union  qui  les  rend  invincibles. 
Purifiez  ce  Temple  (i) , où  le  Peuple , aujourd’hui , 
Célébré  vos  vertus  , qui  font  tout  leur  appui  ; 

A la  reconnoiffance  il  eft  toujours  fidelle  ; 

Il  y brûle  l’encens  qu’il  doit  à votre  zele. 


dlers , ayant  les  Tapeurs  8c  les  haches  à leur  tête  , 8c  Tuivis 
des  Gardes  Suijfcs , la  bayonnette  au  bout  du  fufil , Te  pré- 
Tenta  à la  Grand’Chanibre  du  Palais  , où  étoit  Téant  le  Par- 
lement de  Paris  ; il  arracha  de  Torce  deux  Magiftrats  , M. 
Duval  d’Eprémesnil  , principal  moteur  de  l’Arrêté  du 
} Mai , qui  Tut  conduit  aux  ifles  Sainte -Margueritte  , & M. 
Goislard  de  Monsabert  , qui  avoit  dénoncé  Textenfiorî 
des  Vingtièmes  dans  le  Poitou  ^ qui  Tut  conduit  à Pierre-en-^ 
Cife, 

(1)  Les  Edits  dli  8 Mai  Turent  enregiftrés  militairement 
le  même  jour  dans  toutes  les  Cours  Souveraines  ; les  Ma- 
giftrats furent  arrachés  du  Sanctuaire  des  Lois,  81  les  Tem- 
ples de  la  Juftice  furent  fermés.  est-CE  la  servir  SA 
Patrie  ? « Souvenez  - vous  toute  votre  vie  » difoit  à 
l’Ecole  Militaire  M.  le  Chevalier  de  Keralio  , Sous-Inf- 
pcétcur^  « que  trois  choTes  doivent  être  à jamais  la  règle 

invariable  de  votre  conduite  : i ce  que  vous  devez  à 
» Dieu  ; 2°.  à votre  Patrie,  qui  attend  de  vous  des  Terviccs, 
w quelle  que  Toit  votre  profeflion,  & qui  n’eft  tenue  à rien 
» envers  vous , fi  vous  ne  faites  rien  pour  elle  ; 5®.  à vous- 
» même , dont  la  çomcience  intime  fera  toujours  le  Juge 
» & le  guide  Hdelle  dans  le  Temier  de  l’honaeur.  u 
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CH(EUR  DES  PÉUPLES, 

Défenfeurs  de  nos  Lois  (i)  ,fortez  de  ces  retraites  9 
Où  vous  avoir  conduit  la  foi  de  vos  fermens. 

Votre  hpnorable  exil  éleve  fur  vos  têtes 
D’éternels  monunfiens.  - 

Quand  on  chérit  fon  Roi,  quand  on  aime  fa  gloire, 
L’ame  fent  les  effets  d’un  zele  impérieux  ; - 
Ce  feu  divin  la  place  au  Temple  de  Mémoire, 
Séjour  des  demi-Dieux.  • 

Ceft  ainfi  que  toujours  à vos  devoirs  fidelles , 
Vous  foutenez  les  Lois,  colonnes  des  Etats, 
Dont  les  heureux  accords  enchaînent  avec  elles 
L’honneui"  des  Magiftrats. 

Le  Destin  a changé , toujours  il  fut  propice 
Aux  Prêtres  vertueux  de  la  chafte  Thémis  ; 

Et  le  devoir  facré  de  punir  l’injuflice , 

Dans  vos  mains  eft  remis. 

Accourez  dans  ce  Temple,  où  vous  attend  Astrée  ; 
La  plus  vive  douleur  eft  peinte  dans  fes  yeux  : 

Ses  Autels  font  détruits,  ôc  fon  ame  ulcérée 
Va  voler  dans  les  deux.  • 

Elle  prend  fon  eflbr,  mais  LOUIS  la  rappelle,: 

Je  me  rends , lui  dit-il , aux  accens  de  ta  voix  : , 

Viens  dajfeoir  fur  mon  Trôney  en  Protecleur  fidelle^ 
Je  maintiendrai  tes  droits. 

A ce  fage  difcours  la  Déefte  s’arrête  ; 

Vers  ce  Dieu  de  la  Terre  elle  porte  fes  pas  : 

Et  LOUIS  avec  elle  appaife  la  tempête 
Qui  troubloit  fes  Etats. 


CO  Voyez  ci- après  les  Maximes  fondamentales  de  l’Etat < 
de  france. 
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Sans  les  Lois  s’établit  un  pouvoir  defpotique  (i)  ; 

Il  porte  dans  fon  fein  fon  poifon  deftrué^euf  y 
Il  venge  tôt  ou  tard  la  liberté  publique , 

Et  punit  fon  auteur. 

L’équitable  HENRI  (2),  confultant  fa  prudence  ^ 
Vitjqu’il  ne  pou  voit  pas  être  au^delTus  des  Lois: 

Et  fon  cœur  approuva  cette  heureufe  impuiffance  ^ 
Qui  fait  les  plus  grands  Rois.  x 

Un  Prince,  ami  des  Lois  (3),  à fon  Peuple  accelîîble. 
Cueille  l’utile  fruit  de  fes  fages  projets  (4)  ; 

Sa  puiiTance  renferme  une  force  invincible  , 
L’amour  (5)  de  fes  Sujets. 

Fatigué  des  travaux  qu’exige  i(bn  Empire , 

Il  jouit  des  douceurs  d’un  tranquille  fommeil  ; 

A l’ombre  de  la  Loi , fa  belle  ame  voit  luire 
Les  charmes  du  réveil. 


(i)  « La  nature  humaine  fe  fouleve  toujours  contre  un 
» pouvoir  de  cette  elpece  , qui  fait  également  le  malheur 
» du  Prince  & des  Sujets.  Eh  ! comment  la  créature  pourroit- 
» elle  s’attribuer  un  tel  pouvoir , puifque  le  Souverain  Etre 
» ne  l’a  pas  lui -même  \ { Le  Chevalier  de  Jaucourt*  ). 

(z)  Henri  le  Grand  difoit:  « mon  autorité  reconnoît  elle- 
» même  deux  Souverains , Dieu  et  la  Loi.  » ( Mémoires 
de  Sully  ). 

(l)  Quelqu’un  ayant  demandé  à Anaxidame  , Roi  de  La-' 
cédémone  : qui  avoir  l’autorité  dans  Sparte  ? Il  répondit 
que  c’étoieiit  les  Lois.  La  Loi , dit  Plutarque,  eft  la  Reine 
de  tous  les  mortels  & immortels. 

(4)  Les  Lois  , dit  Montefquieu , feront  précieufes  au 
Peuple  , tant  qu’il  les  regardera  comme  un  rempart  contre 
le  defpotifme  , & comme  la  fauve-garde  d’une  jufte  li- 
berté. 

(^5)  « La  plus  belle  garde  & le  plus  fur  revenu  du  Prince  , 
» eft  la  J bienveillance  de  fes  Sujets.  » ( Inventaire  générai 
de  rHiJloire  de  f rance  > page  1 39*  ) 


Un  Aftre  bîenfaifant,  fur  la  Franœ  éplorée  ^ 

Fait  briller  les  vertus  qui  font  un  Souverain  ; 

Et  jamais  le  flambeau  de  la  voûte  azurée , 

Ne  pamt  plus  ferein. 

Cet  augufte  Monarque  , au  printemps  de  Ton  âge, 
Moiflbnne  les  lauriers  dont  PHILIPPE  (i)  eft  orné  ; 
Le  choix  qif  il  en  fait  faire  eft  un  heureux  préfage 
D’un  Régné  fortuné. 

Ils  ombragent  le  front  de  ce  Roi  magnanime  ; 

Et  leurs  tendres  rameaux,  croilTant  de  jour  en  jour, 
Porteront  à fes  pieds  un  hommage  fublime 
De  refpeéf  •&.  d’amour. 

Les  vertus  diéleront  fes  Jugemens  auguftes  : 

Son  Trône  eft  entouré  d’un  falutaire  écueil , 

Qui  défend  tout  accès  à des  hommes  injuftes , 
Remplis  d’un  fol  orgueil. 


(i)  « Le  titre  d’Augufte  , donné  à Philippe  II , eft  digne 
U de  fa  Perfonne  & de  fon  régné  , pour  avoir  non-feulement 
» confervé  la  Monarchie  Françaiîe  parmi  tant  de  fortes 
» d’ennemis  & de  difficultés , mais  encore  pour  avoir  agrandi 
M de  beaucoup  fes  Provinces  , partagées  à divers  Proprié - 

» taires  par  Hugues  Capet Ses  vertus  lui  firent  donner 

» le  furnom  de  Dieu- donné.  Prince  vraiment  augufte  , & 
J)  qu’on  doit  compter  entre  les  plus  grands  Rois  : religieux  , 
» fage  , modéré  , valeureux,  prudent , heureux  , amateur  de 
» juftice , d’ordre  , de  police  ; ami  du  peuple  , ennemi  des 
» défordres  , diflblutions  & violences  publiques  ; charitable  , 
» libéral  & judicieux  à eflargir  fon  bien  félon  la  raifon. 
>ï  Patron  en  fomrae  d’un  grand  Roi , auquel  nos  Rois  doi- 
j)  vent  prendre  exemple  pour  favoir  conduire  le  timon  de 
» l’Etat  parmi  les  tempêtes  & orages  de  beaucoup'  de  fati- 
M gués  , & par  le  déportement  & fuccès  de  fon  régné  , 
» cueillir  ce  beau  bouquet,  ou  pluftôt  prendre  ce  pafte-port 
» pour  l’établiftement  & grandeur  des  Rois  : que  LE  Roi 
» VERTUEUX  , EST  ENFIN  HEUREUX  , DE  QUELQUES  DIF- 
M FICULTÉS  qu’il  se  TROUVE  ASSIÉGÉ.  » ( Inventaire  gé- 
néral de  l'HiJloire  de  France  , dédié  à Louis  KUl , pages  1 1 5 

I2Z  ). 
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L’amôuf  de  la  juftîce(i)  éclaire  fa  fageflê,^ 

Elle  feule  peut  tout  fur  les  Peuples  Français: 
D’elle  feule , Grand  Roi,  naîtra  notre  alégreiîê^' 
Ta  gloire  Sc  tes  bienfaits. 

Que  pourroient  des  flatteurs  les  lâches  artifices , 
Alors  qu’un  Roi  prudent  cherche  la  vérité  ? 

Leurs  complots  découverts  fubiroient  les  fupplices. 
Dus  à l’iniquité. 

O France  ! tes  beaux  jours  commencent  à paroître, 
Sur  la  tige  des  Lys  refleurit  le  bonheur , 

Les  vertus  de  ton  Chef  feront  bientôt  renaître 
Ton  ancienne  fplendeur. 

Confèrve , Roi  des  Rois , ce  Monarque  adorable  ; 
A ta  gloire , grand  Dieu , fes  jours  font  confacrés  ; 
Eloigne  de  fa  Cour  la  trame  redoutable 
Des  vices  conjurés. 

Fin  du  Difcours» 

■■  ,11  » ü 

^ f I ) Ariftote  , au  5 liv.  de  fes  Morales  , ch.  5 , dit  que 

la  indice  femble  ordinairement  la  plus  excellente  des  vertus. 
Platon  dans  fa  République,  liv.  a-,  la  fait  Souveraine  8c 
tenant  le  haut  bout,  en  tant  qu*elle  comprend  en  foi  toutes 
les  autres  vertus.  Hyppodamus  Thurien  comparoit  la  juftice 
à la  corne  A*Amalthée  , contenant  toute  forte  de  fruits» 


VERS 

Pour  mettre  au  bas  du  Portrait  de  M.  Duval 
d'Eprémesnil  . 

Imitant  Cicéron,  il  dénonce  au  Sénat 
Les  projets  défaftreux  des.  Traîtres  à l’Etat. 


MAXIMES. 
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MAXIMES  (O  FONDAMENTALES, 

DE  l’Estat  DE  France. 

M Ais.  avant  qu’entrer  plus  outre  en  ce  theatre , Maxime 
^ la  Raifon  bu  l’Ordre  nous  commandent  de  pofer  les  première, 
fouueraines  Maximes  de  noilre  Monarchie , comme  he  F rançaîs 
de  belles  colomnes  au' premier  portail  de  ce  ^rand 
baitiment  : pour  ne  dilputer  point  ny  de  1 ancienne  forme  de 
forme  de  gouuernement , au  premier  aage  de  nos  gonuerne- 
Anceftres  ; ny  de  la  foy  fondamentale  de  que  de 

Il  eil  du  tout  necelfaire  que  nos  efprits  ; êc  lors 
mefme  qui  font  ieunes , foient  imbus  de  celle  com- 
mune creance , nerf  & lien  de  la  naturelle  obeyf- 
fance  que  nous  deuons  à nos  Rois.  Certes  il  n’eft 
ny  vray  ny  vray-femblable  que  nos  Anceftres  , en 
la  mife  en  pofteftîon  de  ce  bel  héritage , difputaf- 
fent  de  ce  qui  eftoit  refblu  entr’eux  de  pere  en  fils. 

De  fait  les  hiftoires  les  plus  anciennes,  & dontl’au- 
thorité  eft  irréprochable , tefmoignent  que  les  Fran- 
çois eftoient  conduits  par  des  Rois , ôc  l’experience  ' 
iointe  auec  la  raifon  monftre , Que  le  François  ne 
peut  eftre  autrement  goiiuerné  que  par  la  Royauté. 

A quoy  donc  la  difpute  entre  les  François  touchant 
la  forte  du  gouuernement , par  lequel  la  Gaule  deuoic 
eftre  regie  dés  qu’elle  fut  occupée  lors  par  eux  ? 


( i)  Telles  qu’elles  font  dans  l’Inventaire  général  de  THif- 
toire  de  France,  pag.  lo  , par  Jean  de  Serres,  dédié  à 
Louis  XIII.  [ Paris,  , in-fol.  chez  Pierre  Mettayeji, 
Imprimeur  du  Roi , avec  privilège  de  Sa  Majefté.  ] Maximes 
& Lois  font  fynonymes,  (f  après  l'Auteur,  I .Voyez  l’Indict 
général.  3 

c 
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Et  ces  harangues  tant  bien  peintes  , fèroient  elles, 
adoüees  par  nos  anciens  guerriers,  qui  faifoient 
tellement  profelTion  de  bien  faire  qu’à  peine  fça- 
ument;ils  des  couleurs  du  beau  langage  ? 

Seconde  ; Celle  Maxime  ellant  ainli  pofee , comme  le  fon- 
dement  de  l’Eilat  de  France , la  vérité  de  ce  qui 
France  eft  temps  palîé , nous  monllre  clairement 

faéréditairc.  qu’elle  y a ellé  la  forme  de  celle  Royauté  : car  qui 
ne  void  à l’œil  par  le  dénombrement  des  Rois  de 
France  ( ainli  qu’ils  ont  commandé  en  ce  Royaume 
parmy  toutes  les  vicilTitudes  de  l’Ellat,  au  change- 
ment des  trois  Races:  où  l’on  peut  marquer  la  fuitte 
fuccelTiue  du  pere  au  fils , du  frere  au  frere , du  pro- 
chain au  prochain  lignager  du  fang  Royal  ) qu’elle 
elloit  héréditaire  de  toute  antiquité  l C’elt  la  Loy 
dont  i’vfance  ell  tant  illullrement  remarquable  par 
tous  les  régnés , que  fon  efficace  maintenant  l’Ellat 
parmy  les  plus  ellranges  confulions  , dont  il  a ellé 
alTailly , les  enfans  mefme  en  la  mamelle  en  ont  iouy 
fans  difpute.  A leur  feul  nom  les  Armées  ont 
. branlé  fous  les  commandemens  d’vne  femme  au- 
trement fort  odieufe  à caufe  de  fes  vices  : ôc  néan- 
moins tant  refpeélée  pour  ellre  mere  du  Roy, 
qu’elle  a fait  opiniallrer  les  François  en  de  très  pé- 
rilleux combats , pour  èn  rapporter  de  fanglantes 
viéloires  ; poulTez  de  celle  feule  refolution , De 
. conferuer  le  bien  de  leur  petit  Roy  emmailloté  dans 
vn  berceau.  Par  l’efficace  de  ce  droiél  les  François 
apres  le  decez  de  leurs  légitimés  Rois , laiifans  leur 
femmes  enceintes,  ont  reueré  le  ventre  de  leurs 
Roynes , attendans  quel  feroit  le  fruiél  qui  en  for- 
tiroir.  Ellant  vn  fils,  ils  l’ont  nourri , elleué , reueré 
• comme  leur  Roy  : lors  qu’il  ell  mort  en  fa  pre- 

mière enfance,  ils  luy  ontfaitdesobfequesen  mefme 
reuerence  qu’à  vn  Roy  majeur.  De  f^it  la  Raifon, 
l’Autorité  , l’Experience  monllrent  euidemment , 
Que  la  Royauté  héréditaire,  ell  meilleure  que  celle 
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i[ui  dépend  du  choix  2c  de  l’Eile6bion  des  peuples.  La  Royamc 
La  raifon  ; car  qu’eft-ce  que  la  Royauté,  que  l’image 
de  la  puürance  paternelle  ? L’amour , l’honneur , 
l’obeiffance,  que  les  enfans  portent  à leurs  peres  2c  Comme  ap- 
meres,  font  les  eifeé^s  de  la  Loy  naturelle  emprainte  pejt  par  1* 
en  leurs  cœurs.  Vn  pere  commandera  fur  beaucoup  raifon. 
d’enfans  : 2c  bien  qu’ils  foient  prouignez  de  l’vn  à 
l’autre,  ( comme  l’on  void  aux  peuplades  des  grandes 
familles  ) fi  efbce  que  tout  reuient  à l’eftoc  ; tous 
recognoiffent  2c  honorent  le  pere  ; tous  luy  obeif- 
fent  tant  qu’il  vit , par  vne  tant  plus  volontaire  obeif- 
fance  qu’elle  eft  purement  naturelle.  Voila  l’image 
du  commandement  ciuil.  Pour  l’appliquer  à noftre 
fujet , il  apert  que  le  premier  homme  auoit  celle  au- 
torité naturelle  , de  mefme  qu’on  la  void  aujour- 
d’huy.  Comme  le  genre  humain  s’augmentoit  en 
plufieurs  familles  ; auffi  la  multitude  a eu  befoin  d’un 
plus  grand  gouuernement.  L’homme  ne  peut  viure 
feul.  La  fodeté  confifle  en  commandement  2c  obeif- 
fance.  De  celle  fource  ell  née  la  Royauté.  Ce  qui  ' 
fe  fait  en  la  famille , fe  fait  en  l’Ellat  par  la  mefme 
forme  de  nature.  Vn  commande , 2c  ell  obey.  Là, 
la  naturelle  reuerence,  ell  le  lien  de  la  légitimé 
obeilTance.  Icy  tout  de  mefme  : où  le  commande- 
ment d’vn  feul  donne  loy  à tous , dautant  que  la 
Loy  de  Nature  a pouuoir  fur  tous , 2c  autorife  ce 
refpeél  aux  cœurs  des  fubiets  par  vne  volontaire 
obeilfance  entiers  leurs  Roys , comme  enuers  leurs 
peres.  Or  comme  il  ne  faut  pas  aller  à l’efchole , ‘ ” 
pour  apprendre  qu’il  faut  honorer  pere  ÔC  mere  : 
aulTi  qui  ell  l’homme  li  defnaturé , qui  puilfe  douter, 
qu’il  faut  obeyr  au  Prince  fous  lequel  on  ell  né  ? 

C’ell  ce  que  l’Original  de  la  première  Vérité  nous 
enfeigne  , Honore  pere  & mere  ; non  feulement  pour 
nous  ramener  à ceux  qui  nous  ont  fait  naillre,  mais 
à ceux  qui  nous  font  bien  dire , en  la  commune 
fodeté  du  genre  humain,  c’ell  à dire  , 2c  au  pcre^ 


( ) 

en  la  maifon  ; 5c  au  Roy  , en  l’Efrat , comme  au 
pere  de  nos  peres.  Ainfi  la  Royavté  eft  la  plus 
ancienne  ôc  la  meilleure  forme  de  commandement; 
quand  le  Roy  eft  pere  de  Ton  peuple , félon  l’ordon- 
nance de  Nature  : comme  nous  monftrerons  en  fon 
En  noftre  propre  lieu  auec  plus  de  loilir.  Cefte  petite  carrière 
«aiae  des  j^y  pardonnable  pour  la  néceftité  du  fub- 

d’Eft^rvray  Royauté  donc  eft  l’image  de  la  puiftance 

commenrai-  paternelle.  Or  le  pere  que  Dieu  nous  donne  par  l’or- 
re  de  THif-  dre  de  Nature , comment  peut-il  eftre  efleu  ôc  choifi 
toire.  par  les  enfans  ? Si  viure  bien , eft  viure  félon  Nature  ; • 
SC  par  conféquent , fi  au  genre  humain,  ce  qui  eft 
naturel  eft  meilleur , qui  eft-ce  qui  ne  void  , que  la 
Royauté  , laquelle  Dieu  nous  donne  par  la  Loy  de- 
l’Eftat,  Loy  fouueraine  de  la  fociété  en  laquelle  nous 
fbmmes  nez  ; eft  fans  doute  meilleure , que  celle  qui 
dépend  des  brigues  tumultueufes  des  peuples?  Voilà 
Par  l’Auto-  la  raifon.  Or  voici  l’Autorité , qui  parle  nettement  : 
rhé.  5c  mefme  en  la  plus  belle  communion  du  monde  , 

c’eft-à-dire  , en  la  République  d’Ifraël , où  il  auoit 
logé  fon  Eglife  ; comme  fon  précieux  ioyau.  Certes 
la  Royauté  légitimé  en  la  maifon  de  Dauid,  a efté 
héréditaire  ÔC  fuccerfiue  de  pere  en  fils , ÔC  du  pro- 
chain au  plus  prochain  Patron  d’Eftat  ; pour  former 
l’Eftat  parfait , beaucoup  mieux  qu’en  la  République 
de  Platon , qui  a néantmoins  refpeélé  auec  beaucoup 
de  prerogatiue , le  fang  Royal  en  la  Race  des  Roys  ; 
comme  porté  par  la  force  de  Nature  à recognoiftre 
la  meilleure  forme  de  l’Eftat  en  la  fucceftion  héré- 
ditaire , qui  fait  que  l’vn  eft  né  pour  commander 
& l’autre  pour  obeyr , fans  que  ie  m’eftende  plus 
outre  en  vn  li  riche  ÔC  ample  fujet , ayant  cotté 
feulement  ce  qui  eft  neceftaire  pour  la  circonftance 
- de  mon  propos.  Mais  que  dirons  nous  de  VExpe- 

Pari  Expe- ^ maiftreffe  des  moins  fages  ? Qui  eft  celuy 
qui  ne  puifte  toucher  par  elle  les  preuues  vifibles  de 
. cefte  vérité  ? Certes , le. pays  ÔC  Eftats  qui  ont  re- 
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tenu  la  liberté  d’efliré  leurs  Roys  fentent  fbùuent 
à leurs  defpens,  comblent  vaut  Taulne  de  leurs tem- 
peftueufes  efleéÜons  ; ôc  quec’eft  acheter  beaucoup 
de  peine  pour  maintenir  ce  droiâ:  par  eux  imaginé 
contre  les  Loix  de  Nature  : courans  de  nation  en 
nation  auec  beaucoup  de  bruiâ:  peu  de  fruiéb; 

cherchan  loing  ailleurs  ce  qu’ils  pourroient  trouuèr 
prés  chez  eux  , au  lieu  d’euiter  les  tumultes  des 
brigues  qui  peuuentnaiftre  entre  pareils,  fe  rempli!^ 
fans  d’infinies  combuflions,  qu’ils  pourroient  euiter 
en  prenant  celuy  que  Dieu  leur  feroit  naiftre  auec 
légitime  autorité  fans  aucune  difpute , aufein  de  leur 
Patrie.  On  nous  oppofera  ce  que  nous  ne  pouvons 


Confide- 


nier  auoir  efte  pratique  aux  deux  Races.  Que  les  r?hle  obiec 
r rançois  auoient  anciennement  1 autorité  d inliituer  d’elire 
-ôc  deftituer  leurs  Roys , comme  appert , tant  par  les  les  Roys. 
'Roys  elleus  aux  Etats  , portez  fur  des  pauois  ; que 
par  les  illuftres  exemples  de  Pépin  & de  Hugues 
Capet.  A quoy  la  refponfe  eft  v^aye  èc  claire  ; que  Refponfe  ; 
ce  confentement  n’eftoit  que  le  fceau  de  la  natu-  lafouueraine 
relie  prerogadue  deüe  à la  Race  de  nos  légitimés  bien 
Roys  : & le  defaueu , vne  déclaration  de  leur  baf-  compatible 
tarde  feftardife  , indigne  du  droiéb  naturel  dont  ils  auec  le  cou- 
. eftoient  honorez  en  naiflant , ÔC  de  laquelle  ils  forlig-  fentementde 
noient  en  mal  viuant.  De  fait,  comme  on  void  par  peuples, 
la  fuite  des  Roys  que 'le  plus  prochain  tient  l’autre 
par  la  main  : aufii  en  ces  deux  changemens , quand 
la  necefiîté  contraignoitles  François'de  changer  de 
' Roy  ( comme  quand  la  mefme  neceflité  contraint 
les  enfans  de  donner  vn  tuteur  àdeurpere  furieux) 
ont  peut  remarquer  qu’ils  ont  choifi  des  perfonnes 
qui  eftoient ’àipeu  près  de  ce  fang  Royal  : preferans 
voirement  la  vertu  au  mafque  d’vne  authorité  alte- 
-rée  &:  corrompüe  par  de  vice,  le  ’bien  püblic,  à 
Tintereft  particulier  d’vn  homme  vicieux,  ne  tenant 
autre  chofe  que  le  nom'de.fon.iiluftreiRace  ; mais 
en  telle  forte  qifen  changeant  ide  .Race.,  iis  ont 
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gardé  tant  qii’ils  ont  peu , la  naturelle  reuerance 
qu’ils  portoient  au  fang  Royal.  La  Loy  voirement 
à fai£t  k Roi , c’eft  fa  naiflance.  Mais,  la  Loy  de 
, Nature  fuiuie  par  la  Loy  des  Gens , ÔC  le  libre  con- 
fentement  des  peuples , a efté  non  la  caufe  , mais  le 
certain  eifeét  de  l’authorité  naturelle.  Ainfi  celle  au- 
torité Royale  ell  definie  & réglée  par  la- Loy  fouue- 
raine  del’Eflat,  qui  eleue  tellement  le  chef  par  delTus 
tous  les  membres  de  fon  corps , que  luy  mefme  n’en 
peut  ellre  feparé,  car  qu’ell-ce  qu’vn  Roy  fans  fu- 
jets , qu’vne  telle  fans  membres  l Le  Roi  garded’EP 
tat  5 comme  la  telle  faiél  le  corps,  mais  ainlî  que  la 
telle , d’où  procédé  la  vie  au  coprs  , vit  auecques  le 
corps  : ainfi  le  Roi  qui  conferue  fon  Ellat  par  fon 
autorité  , ell  conferué  en  l’Ellat,  par  le  confente- 
tnent  de  fes  peuples.  En  celle  inféparable  vnion,  il 
anime  fa  puilfance  de  la  leur  ; &.  fon  commande- 
Platon.  ment , de  leur  volontaire  obeïlfance.  Certes , Vne 
authorité  qui  ri  a à rendre  compte  à perfoiine , ( dit  ' 
la  lumière  naturelle  ) ejipernicieufe  à celuy  qui  com^ 
mande  & à ceux  qui  font  commande^ , ^ , Cefi  vne 
VOIX  digne  de  celuy  qui  commande  , d'oheïr  à lu 
L'Empereur.  Raifon  , C’eft  la  légitimé  ÔC  falutaire  bride  des 
Rois,  ÔC'le  nécefiaire  contre-poids  de  leur  autorité. 

. Celle'  Loy  veut  que  chafque  membre  ait  fon  lieu 
au  corps  de  l’Ellat  : Sc  par  confequent , que  le  con- 
fentement  des  peuples  qui  apportent  leurs  biens  ÔC 
leur  vie  à leur  Roy , foit  tenu  en  fon  gré.  Ce  compas 
n’empeche  non  plus  le  droidl  héréditaire  de  la 
Royauté,  que  le  diuers  miniftere  des  membres,  la 
fouueraine  autorité  de  la  tefte  fur  tout  le  corps.  Et 
comme  un  commencement , ou  en  la  nailfance  , 
ou  au  berceau  de  l’Eftat  ; la  Vertu  donne  fubjet  aux 
peuples  d’ellire  ceux  qui  leur  doivent  héréditairement 
commander , ( comme  mettans  en  facré  dépoli  ce 
qu’ils  ont  plus  précieux  entre  les  mains  de  leurs 
meilleurs  hommes,-  ôc  en  fuite , de  leurs  fuccefleursî 


par  vn  raifonnable  preiugé,  doiuent  eftre  boni 
'ëc  vertueux  , eftant  nez  de  bons  peres  ) aufll  en  fin 
le  vice  leur  faiâ:  haïr  ceux  qui  abufent  de  celle 
prerogatiue  , Ôc  en  ce  cas , la  mefme  Vertu  les  fait 
recourir  à d’autres  qu’ils  eftiment  dignes  comman- 
der , en  ce  qu’eux  mefmes  obeyflent  à la  Raifon. 

Celle  maxime  donc  demeure  refolüe , que  l’auto- 
rité des  Ellats  n’ellant  incompatible  auec  la  fouue- 
raineté  du  Roy , la  Royauté  de  France , ell  Ôc  a 
tOLiliours  ellé  purement  héréditaire  , fans  aucune 
exception  ; &.  n’a  oneques  peu , ne  peut  autre- 
ment fublîller  tout  bien  conlideré,  pofé  , compté, 

rabattu.  Et  qui  penfe  ou  parle  autrement , ÔC 
imagine  des  Republiques  populaires  en  France,  il 
. mefcognoill  le  naturel  du  François  fe  repaill 
d’vne  periileufe  vanité. 

Mais  celle  Loy  de  la  Royauté  héréditaire  ell  li- 
mitée  par  vne  troifiefme  Maxime  ; Que  le  droicl  ^capable 
• de  la  Couronne  efidefîny  aux  perfonnes  des  majles.  de  la  Cou- 
•En  beaucoup  de  nations^  au  deffaut  de  malles , ronne;  la  fe- 
l’autorité  fouueraine  de  la  Royauté  reuient  aux  ^^(1^ 
femelles  de  la  Race  Royale.  Et  celle  Loy  reçüe 
par  le  confentement  des  peuples  qui  ont  a obeyr , 
s’y  pratique  heureufement.  L’exemple  en  ell  fort 
remarquable  au  Royaume  d’Angleterre  ^ où  la 
Royne  Elifabeth  feule , a furpalfé  le  bon  heur  des 
plus  grands  Roys  fes  predecelTeurs , y régnant  de- 
puis long-temps auec  grande  autorité.  Si  qu’ayant 
acquis  des  illullres  viéloires  contre  fes'  ennemis  , 
elle  a drelTé  aux  liens  , par  la  paix  , le  plus  grand 
ÔC“lîgnalé  trophée  que  Roy  d’Angleterre  y ait 
oneques  peu  planter , tant  efl  grande  l’efficace  de 
la  Loy  en  la  focieté  du  genre  humain  , laquelle 
Dieu  veut  ellre  inuiolable , foubs  le  gage  de  la  foy 
& ordre  public.  Mais  la  Royauté  de  France , ell 
du  tout  rellrainéle  aux  malles , la  Loy  fondamen- 
tale de  l’Ellat  ne  permettant  que  le-  Royaume 
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toombe  en  quenoüille , car  cefte  (buueraîne  Loy 

eft  couchée  en  ces  termes:  En  la  terre  sali  que 

AVCVNE  PORTION  DE  l’hERITAGE  VIENNE  LA 
FEMELLE  : AINSI  LE  SEXE  VIRIL  ACQVIERT  LA 
■429*  POSSESSION.  C’eft-à'dire,  les  malles  font  feuls  ca- 
pables de  la  couronne  de  France  : les  femelles  en 
foqt  du  tout  forclofes , par  confeqùent  les  leurs, 
qui  ne  peuuent  auoir  plus  de  droiâ:  que  leurs  meres. 
Loy  fonda-  Non  plus  ont  elles  de  part  au  domaine  Royal , qui 
mentale  ap-  gf]-  inaliénable  : li  qu’il  ne  leur  eft  baillé  qu’à  temps, 
que^'  ^ affignation  de  doüaire  foubs  le  bon  plaifir  des 
Roys.  Cefte  Loy  fondamentale , eft  appelée  Sali- 
QUE  , par  excellence  : bien  que  les  Loys  Saliques 
comprennent  auftî  le  droiâ:  des  particulières  : mais 
entre  elles  celle  qui  regarde  la  Majefté  du  Prince , 
eft  la  principale,  & à cefte  occafion  elle  eft  recon- 
La  pratique  ce  lignai  plus  illuftre.  La  pratique  de  cefte 

4’kelle.  Loy  fondamentale , eft  du  tout  vilible  en  la  pre- 
mière Race  , où  la  principale  preuue  de  fon  anti- 
quité fe  doit  faire , aux  filles  de  Childebert , fils  du 
premier  Roy  Clouis  : aux  filles  de  Cherebert , fils 
de  Clotaire  premier  : aux  filles  de  Contran , fils  du 
mefme  Clotaire  , qui  toutes  furent  fortclofes  du 
Royaume  , 8c  en  leur  lieu  les  prochains  Princes  du 
Sang  receurent  la  Couronne  par  le  confentement 
des  Français.  La  fécondé  Race  n’a  point  d’exemple 
de  cefte  Loy  , en  la  particulière  circonftance  de 
femelles.  La  troifiefme  en  a de  remarquables. 
'429.  Edoüard  Roy  d’Angleterre  fut  débouté  par  Arreft 
des  Eftats , du  droià  qu’il  pretendoit  fur  cefte  Cou- 
ronne , pour  eftrc  fils  d’vne  fille  de  France  , fille 
vnique  de  Philippes  le  Bel.  Philippes  de  Valois  fut 
préféré  à fa  niepce  , fille  de  Louys  Hutin  : ÔC  de 
fraifche  datte  François  I du  nom  , Duc  d’Angou- 
lefme , aux  deux  filles  du  Roy  Louys  XII  fans  au- 
cune difpute. 

Cefte  Loy  eftoit  obfervée  entre  les  Français  avant 
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que  Pharamond  fut  né  : 5c  en  vertu  de  cefte  Loy  îl  Pharamond 
a régné  comme  fucceffeur  de  fes  anceftres  ; Mûrî- 
comir,  Sunno,  Melaiibaudes  5c  autres.  Orcommè  Sa- 

de/igné par  la  fage  prouidence  de  Dieu  pour  eftrè  üque. 
le  premier  Architeéfe  de  celle  Monarchie.  Aulîî  il 
ehoic  reueltu  des  grâces  hngulieres , propres  pc^ujr 
vne  œuure  tant  excellente  ;.en  laquelle  la  Loy  de- 
uoit  affermir  la  valeur  de  celle  farouche  5c  bellî- 
^'queafe  nation.  Ainfi  Pharamond  ell  renommé  par 
fa  prudence  5c  preud’hommie  , qui  authorifa  6c 
illullra  excellemment  les  Loys  Saliques , 5c  celle 
principalement  qui  efloit  la  principale , pour  oher 
à l’aduenir  tout  fujet  de  débat  à fes  fucceffeurs.  Et 
’ainlî  pour  tant  plus  donner  de  poids  5c  d’efficace  à 
, ^fes  Loys  : il  affembla  fes  Capitaines , dont  elloit 
^compofé  le  Confeil  de  nos  anciens  Roys.  On 
nomme  entre  les  plus  fignalés , Vvidogah  , Sabo- 
gall , Vvifogall , Bolbgall  : lefquels  nos  fabuleufes 
curiolités  trans-formerent  en  quelques  grands  Ora- 
teurs 5 fans  aucune  apparence  de  vérité.  C elloient 
de  bons  ^guerriers , 6c  neantmoins  fages  5c  preu- 
d’hommes  : mais  qui  ell-ce  qui  pourra  croire  qu’ils 
ayent  ellé  de  grands  Pvhetoriciens  ? Ainfi  Phara- 
mond n’a  ellé  l’autheur,  mais  iliullrateur  des  Loys 
Saliques , comme  lullinian  des  Loys  Ciuiles  Ro- 
maines. 

On  recherche  l’origine  du  mot.  Ny  mon  llyle , DumotSa- 
ny  mon  humeur  , ne  me  permettent  de  dilputer  : 

'chacun  a fon  iugement  entier  : mais  voicy  mon 
aduis.  Comme  les  mots  font  les  images  des  chofes , 
ainlî  ils  ont  été  introduits  pour  reprefenter  la  nature 
de  la  chofe  à laquelle  ils  font  appropriés.  Or  il  ap- 
pert qu’entre  les  Français  , les  Saliens  elloient  les 
peuples  qui  tenoient  les  principaux  degrés.  Ainlî  ils 
ont  donné  le  nom  à toute  la  nation  : li  que  tous  les 
■‘François  font  bien  fouuent  nommez  Saliens.  I.es 
î-oix  S'aliquês  donc  font  les  Loix  Françoifes , def* 

D 


tinées  pour  régir  ôc  gouuerner  les  Prançois.  C’eftoît 
' le  nom  ancien  qui  a eflé  retenu  auec  les  Loix 
anciennes , aufquelles  l’honneur  de  la  nation  ÔC 
la  reuerence  de  la  chofe  tant  facrée  a defFendu 
de  rien  bouger.  ' Ainii  la  Loy  Salique  a eflé  de 
tout  temps  immémorial  la  loy  fouueraine  de  l’Ef- 
tat  5 fous  lequel  les  François  ont  vefcu  ; ôC  ainfi 
a continué  de  pere  en* fils  fans  rien  changer,  ny 
en  la  chofe  ny  au  mot  du  tout  augufte  aux  âmes 
CeAe  Loy  ôc  langues  Françoifes.  Quelle  apparence  donc  y 
Sahque  na  3 j{  ^ Philippes  de  Valois  ait  emprunté  le  nom 
uentle^  d^  ^^^^sî’^mond , en  inuentant  cefte  Loy  pour  la 
Philippes  le  valoir  à fon  aduantage  ? Combien  peu  de 
Bel.  verifimilitude  y a il  qu’vne  Loy  tant  importante  , 

comme  fondamentale  , à l’Eftat,  fuft  ignorée  par 
les  François  ? car  quelle  ftupidité  euft-c’efté  à vne 
tant  accorte  ôC  fage  nation  , de  fe  laiffer  ainfi  pafler 
la  plume  par  le  bec  par  vn  Prince  intereffé , ÔC  ' 
acheter  vne  ruze  tant  vifiblement  grofTiere  , cou- 
’fuë  avec  du  fil  blanc,  par  vne  du  tout  apparente 
combufiion  qui  leur  pendoit  fur  les  telles , en  pré- 
férant les  François  à l’Anglois  qui  auoit  lors  fi 
bonne  part  en  France  , où  il  tenoit  les  plus  belles 
ôc  riches  prouinces  ? Combien  peu  efi  ferme  celle 
fubtiliié  d’imaginer  qu’un  panure  Prince  Comte  de 
Valois-,  ayant  alfaire  à un  riche  Roy  d’Angleterre, 
qui  combatoit  d’vne  force  intefiine  les  armes  Fran- 
çüifes  par  l’ofiicacc  doree  de  fes  Angelots  ; eull  trom- 
pé ceux  qui  n’efloient  retenus  en  leur  deuoir  que 
par  la  force  du  droiél  ôc  de  la  raifon , en  la  con- 
îlruation  de  la  Couronne  de  France  leur  Patrie  ? 
4JO.  Qui  ne  void  donc  que  c’eull  bien  efté  caufe  gaignée 
à la  partie  de  Philippes  de  Valois , de  dire  qu’il 
avoir  forgé  vne  loy  à fa  pofle  ; pour  forclore  la 
légitimé  heritiere  & les  fiens  de  leur  droiél.  Certes 
la  bonne  caufe  de  Philippes  de  Valois  le  rendit 
\iélorieux  contre  la  force  d’Edoüard  Roi  d’Angle- 
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terre  : Sc  la  reuerence  de  l’irreprochable  Antiquité 
authorifée  par  l’vfage  immortel , & receüe  par  la 
commune  creance  des  François  débouta  l’or , pour 
faire  refpeâ:er  l’Ordre  du  droiâ:  au  profit  du  légi- 
timé heritier. 

Or,  ces  Loix  Françoifes  ont  été  appelées  Sali-  Ethymolo- 
ques , de  la  riuiere  de  Sal , qui  eft  en  la  Franconie , |‘®  . 
ou  France  Orientale , &:  fe  mefle  auec  le  Mein  : ^ 
iclle  n’eft  pas  encore  tarie.  Ce  n’eft  chofe  nouuelle 
ny  extraordinaire  , que  les  peuples  prennent  leurs 
noms  ou  des  montagnes , ou  des  riuieres  confronts 
perpétuels.  Et  pour  cotter  un  exemple  né  de  la 
chofe  mefme , par  la  marque  des  riuieres  , la  terre 
où  eft  aftife  la  ville’  de  Paris  ( non  feulement  ca- 
pitale de  ce  grand  Royaume  , mais  le  theatre 
& abrégé  de  tout  l’Vniuers  fi  par  la  bien  heu- 
reufe  paix  elle  peut  retourner  en  fon  ancienne 
fplendeur  ) eft  appelée  l’Ifte  de  France  pour  l’abord 
de  diuerfes  riuieres , qui  fe  marient  auec  la  Seine  : 

& à cefte  mefme  fin  le  Nauire  enfeigne  de  noftre 
maiftrefte  ville , marque  l’opportunité  de  ces  belles 
riuieres.  Qui  peut  doncques  rejetter  auec  raifbn 
l’apparence  de  cefte  verifimilitude  : Que  comme 
nos  anceftres  demeurans  au  long  de  la  riuiere  du 
Sal  eftoient  nommez  Saliens  : aufti  le  nom  auec  la 
chofe  eft  demeuré  à la  pôfterité  ? 6c  qu’elles  pour  la 
mefme  raifon  font  appelées  Ripuaires,  comme 
faiéfes  pour  la  commodité  ÔC  vfages  des  habitans 
de  cefte  riue,  lefquelson  appeloit  aufti  Ripuaires 
ou  Riberots.  Certes  long-temps  apres  Conrad  de  L’authorirc 
Franconie  Empereur  s’appelloit  Salique  , pour  de  cefte  Loy 
marquer  fbn  origine  dans  le  pays  par  le  mot  an- iuuiolable. 
cien.  C’eft  quant  au  mot.  Mais  certes  les  inuiola- 
bles  maximes  ôc  principes  d’Eftat  de  France  , le 
confentement  de  tous  les  véritables  6c  authenti- 
ques Hiftoriens , la  prefcription  de  tant  de  fiecles , 
la  commune  de  touts  les  peuples  de  France , nous 
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doit  faire  tenir  ferme  la  certitude  de  ’cefte  Lc5f 
Salique , fans  rechercher  de  nouuelles  opinions  ^ 
non  feulement  foibles  5c  inutiles  , mais  infuppoiv 
tables  en  l’Eftat  : auquel  l’ancien  proucrbe  doit  tenir 
lieu  d’Oracle.  Ne  bovge  la  pierre  bien  posée. 
Mars  ayant  ainfî  brauerhent  delFeigné  les  princi- 
pales Loix  de  l’Eftat  de  France,  ie  reprend  le  ôl 
de  mon  hiftoire. 

Ainfi  donc  régna,  ainfî  , velquit , ainfî  mourut 
Pharamond  premier  Roi  de  France;  laiflântpôur 
fuccefleur  de  fon  Royaume  héréditaire  fon  fils  Clo- 
dion , félon  le  droi<S  de  la  Loy  : & Roy  par  effed 
•par  le  confentement  des  François. 


